
Sa rTactrfs secrétaires an 5e comme au 6e. 
réception fui cordiale, comme toujours. 

— Je suit automatiquement dessaisi, nous 
--•-Il dit, du fait que l'Information est- «u-
verte. Je ne peux agir désormais que sur 
commission rogatotre. l e sae a main qui con
tenait des pap asses (copie de pièces de dos-
HST, lettres, plaintes, quittances, factures) et 
le* innombrables objets qu'on trouv» dans 
tout sac a main (montre en argent, plaque 
d'identité, glace, photos, peigne, stylo, clefs, 
sachet de poudre, boite <is ronge, épingles, 
'. Illets de tramway et de chemin de fer, arti
cle j de Journaux), ont été mis sous scellés. 

• C'est un bien triste drame ! Lorsque Je 
suis arrivé chez le professeur Raviart, il 
étal» allongé sur le tapis de son cabinet. Il 
m'a dit : 

— Ah l M. le Commissaire, si Je meurs 
vous pourrez dire que la Justice n'est pas 

•-••/ -.Hvnre 1 
Ce que dit M* Jacquin 

défenseur de M"* Leplat 
M* Jacquin a défendu les intérêts de Mme 

i.eplat dans les multiples procès qu'elle a 
eus ces dernières années. 

Il l'a sagement conseillée pour son divorce-, 
il l'a vaillamment défendue au Tribunal cor
rectionnel et il a acquis sur sa cliente l'idée 
arrêtée qu'il s'agit d'un cas d'ordre psycho
logique aucunement pathologique. 

Ce brillant avocat a des dons précieux 
l'aménité et sa bonhomie comme sa féconde 
loquacité font de lui le plus agréable cau
seur qui soit. 

_ Mme Leplat a beaucoup souffert de son 
bras démis, cette nuit. Je l'ai vue ce matin 
et elle m'a désigné comme défenseur. C'est 
mot qui lui avait suggéré l'idée de choisir 
M* Zévaes, mais elle a changé d'avis à ce 
sujet. 

Cette femme, voyez-vous a un tempérament 
d'acier, ce tempérament avec lequel on fait 
les béros et les bandits, qui créé les fanati
ques et qui conduit aussi a la prison. Elle 
foi Infirmière pendant la guerre, elle est 
nastti* de la Médaille commémoraitve de la 
grande guerre et a été citée a l'ordre de la 
D. O. E. le 8 avril 1919. Elle n'est pas folle. 

Voici les principaux faits de sa vie insup
portable : 

Elle a ruiné ses parents cultivateurs dans 
la Corrèze pour parfaire l'installation de son 
mari, le docteur Leplat. Elle a tiré sur Mme 
N... cinq balles (chiffre fatidique) qui fut sa 
rivale un moment. 

Elle a reçu trois balles de M. N... dont une 
qui lui a traversé la cuisse I 

Elle a supporté ou pas supporté mais subi 
toutes les misères conjugales qu'il se peut 
imaginer. 

Elle a été l'objet d'un certificat déclarant 
son aliénation mentale par un docteur qui 
n» l'a vue qu'à travers la glace de l'auto où 
elle se trovait. Le mouvement de recul qu'elle 
a eu pour masquer son oeil au « beurre noir • 
a suffi à la facile édification de ce médecin. 
Ce que j'en dis est inclus dans le dossier de 
procédure et a été avoué par ce docteur en 
pleine audience. 

Elle a été l'objet d'un certificat d'interne
ment provisoire de 2» heures par le docteur 
Neysac en l'absence de M. le professeur 
Raviart. 

Quinze jours après elle a été examinée par 
M Raviart à qui elle s'est plaint des mauvais 
procédés de son mari en élevant le ton. M. Ra
viart lut a décerné un certificat d'internement 
û» quinzaine c'est-à-dire définitif. 

Le lendemain de son internement elfa s'est 
évadée en ouvrant 
six portes avec une 
clef de botte à sardi
nes. 

Elle s'est fait exa
miner par trois doc
teurs a Amiens et 
forte de leur diagnos
tic favorable à son 
état mpntal, elle a 
réintégré le domicile 
conjugal. 

Inscrite à la clini
que d Esquermes avec 
la mention • sortie 
par évasion », elle 
n'a Jamais été inquié
tée par la Justice a 
co point de vue. Pour-

son fils était occupé à effectuer set consul
tation quotidiennes. A notre question sur la 
drame elle se cantonna dans une prudents 
réserve que nous avons parfaitement com
prise. 

L a m a i s o n d e M"" L e p l a t 
C'est un vaste immeuble, isolé, construit 

tout en briques, à 2 étages, situé à l'angle de 
la rue Jean-Jaurès et du boulevard Delory. 
Portes et fenêtres sont fermées et l'aspect 
extérieur Indique qu'il vient d'être abon-
donné pour longtemps. Cette maison fait 
partie de la communauté existant entre 
les époux Leplat, par suite de leur mariage, 
sans contrat, en date du 5 décembre 1925. 

Nous avons vainement pressé le bouton d'ap
pel . . 

Ce que nous disent les voisins 
Tant au café proche du « Pain d'Or ». qu'a 

la villa somptueuse d'en faoe ou aux cotta
ges avoteinants, les réponses à nos questions 
sont identiques : 

— Qu'était le ménage Leplat T 
— Un enfer I M. Leplat est un honnête 

homme, issu d'une excellente famille du 
pays, conseiller municipal très estimé et doc
teur très apprécié. Il a fait un mariage mal
heureux. Le geste de Mme Leplat ne nous 
étonne pas. Elle est folle. Ses excentricités 
ne se comptent plus. Elle était bannie de 
toutes les* familles de Hem. C'était • une 
obstinée lucide ». Nous lisons tous votre Jour
nal parce que c'est lui qui donne le plus 
de détails sur le triste drame de la clinique 
d'Esquermes. Cette maison eût dû être sa 
seule demeure depuis longtemps. Bien des 
scandales eussent été évités 1 

Ce que nous dit M. Leplat 
Nous avens rencontré M. Leplat au cours de 

nos visites chez les voisins. Une heureuse coïnci
dence le fit s'arrêter à la même adresse qui nous 
intéressait et notre interview sur le trottoir dans 
la bi.se glacée qui soufflait sur le JwulevarJ 
Delorv avait quelque chose d'impromptu qui 
s'ajoutait à l'intérêt et à l'originalité de notre 
conversation. 

— Vous voulez mon avis ? EHe est folle 4 lier 
depuis longtemps. Ceux qui en doutent sont en
core plus fous I II Haut l'avoir vu commettre fef 
rrires excès, les gestes les plue stupides, les ac
tions les plus absurdes! Cependant \t vous avo-ie 
qu'elle paraissait calmée ces temps derniers. 
« C'était un bien pour un mal ». Elle mûrissait 
sa vengeance. Quels ennuis n'ai-je pas eu avec 
ce démon de Femme 1 Et Us ne sont • t s finis, au 
contraire. Je suis allé voir M. le procureur ce 
matin pour déposer une requête dons le i<ut 
d'obtenir la garde de notre enfant dont elle 
s'occupait et ™ul est présentement confié S des 
étrangers. 

— Elle commettait teltement d'extravagances 7 
— Je ne vo -s en citerai qu'une et je crois 

qu'elle sera édifiante. Elle s'est avisée de vouloir 
déterrer son enfant qui reposait au cimetière. 
Klle avait découvert le cercueil et s'apprêtait à 
dévisser les vis lorsqu'on l'a surprise. Elte vou
lait cacher le osdevre au «renier. Vous vous ren
dez compte ? En vérité, je vous le dis. elle est 
folle à lier et elke est capable de Jouer avec un 
revolver comme un enfant avec un hochet. C'étut 
une obsession. « une obstinée lu:ide... ». 

— Expression connue !... 
— Oui on s"inaginie que je l'ai séquestrée, JÎ 

n^ veux pas en entendre parier, faute de quoi * 
me fâcherai. 

Nous avons ouitté M. le docteur teplat et Hom 
avec la vaffue idée que les mots entendus n'ajou
taient ri*»n atix questions qui se posent angois
santes et alambiouées. 

Est-elle réellement, folle T Est-elle obsédée nar 
nn<» existence épouvantable ? Est-elle simplement 
foncièrement méchante T Est-elle une victime? 
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Me JAOQtlN. 
]« défenseur 

a» M"» Leplat 

quoi T 
"Sfle •EHe-"-a été" victime 

d'un certificat de com
plaisance pour coups, 

lue s'est fait délivrer son mari qui avait 
• ntre autres choses, déclaré à l'époque ou elle 
était S Esquermes, qu'il ne savait pas on 
•lie se trouvait. 

Elle a obtenu que son mari soit condamné 
t 800 francs d'amende pour sévices mani-
tajjs. 

Elle a dit à M. le Procureur, en exhibant 
son revolver, le jour de l'audience : 

— S'il n'est pas condamné à la prison, Je 
le descends •' 

Arrêtée pour port d'arme prohibée et fouil
lés, elle a réussi à dissimuler cette arme. 

Pour cette faute, elle a fait deux mots de 
prévention et a été condamnée à 16 francs 
d'amende avec sursis. 

Pour des représailles contre son mari, a 
été condamnée une deuxième hois à la même 
peine sans sursis. 

Et un dilemne se pose. 
Folle T On eut dû l'Interner à nouveau 

ne pas la condamner, car on ne condamne 
jamais une folle. 

Pas folle ? On n'eut jamais dû l'interner et 
son ressentiment s'explique ». 

F.t c'est sur l'impression de cette argumen
tation ténue et serrée que nous prenons congé 
le Me Jacquin, avocat nu barreau de Lille. 

A propos d'un procès 
pour abandon de famille 

Mme Leplat. née Adrienne Alice Coudert. 
jvait, dernièrement, intenté un procès pour 
«.bandon de famille, à son mari, le docteur 
Leplat, d'Hem. Il s'agissait d'une question 
de pension alimentaire. 

La tribunal de Lille ayant acquitté le doc
teur Leplat, la femme du médecin fit appel 
du Jugement. 

Elle ne manqua point d'assister à l'au
dience de la chambre des appels correction
nels de la Cour de Douai. 

On connaissait sa présence à l'audience et 
comme l'on savait 1 humeur irascible de la 
plaignante et que l'on avait tout lieu de crain
dre quelque excentricité dangereuse de sa 
part, on la fit discrètement surveiller. 

Durant les débats, un agent de police de 
«ftreté ne la quitta point. Faisant figure de 
plaideur ou de simple curieux le policier 
resta constamment à proximité de la dame 
Lajatas. 

Celle-ci suivit toutes les phases du procès 
avsc l'intérêt que l'on devine; à certain mo
ment elle manifesta bien quelque exaltation 
mais, ne se livra à aucun acte regrettable. 

La Cour rendit un arrêt qui confirma la 
décision du Tribunal de Lille et la dame 
l.eplat se retira sans créer d'Incident. 

A ce moment on pouvait penser que l'état 
de la malade s'était amélioré. Le drame ue 
mardi hélas ! a prouvé qu'il n'en était rien 
et cela nous amène à penser que si pour elle 
les procès se suivaient, ils ne se ressem
blaient pss. 

La visite de M. Langeron 
à M. Raviart 

Mardi sotr, dès qu'il a eu connaissance de 
. attentat dont venait d'être victime M. le 
lecteur Raviart. M. Langeron, préfet du 
Vord. accompagné de M. Simon, son chef de 
abinet. s'est rendu à l'hôpital Saint-Sauveur, 

au chevet du blessé, et lui a exprimé tous 
es vœux qu'il formait pour sa prompte gué-
rlson. 

Une lettre de M. Raviart 
Nous avons pris connaissance mardi, de la 

lettre qui M Raviart adressait, le 27 décembre, 
à Mme Leplat (allas Mlle Leroy) en réponse 
fc uns demande de rendez-vous de cette der
nière. 

Ls lettre est ainsi conçue : 
- Mademoiselle. Je vous accuse réception 

de votre lettre et le vous informe que Je vous 
recevrai mardi 20 décembre à 5 heures. Bien 

v "uê. Ravisrt ». 

Notre enquête à Hem 
liera est un bourg et une des nombreuses 

banlieues ds la cité tentaouiaire de Roubalx 
Nous svons su l'impression, en parcourant 

ce village, qu'il était paradoxal qu'on puisse 
Imaginer permi tant de calme reposant et 
«te paix champêtre, un forfait aussi vil tt 
aussi bas que celui que fomenta la dame 
Leplat. 

Noirs prsmlsr arrêt rot BOUT ls domleila 
ds M. ls docisur Uplat. ras Jaan-Jaarès» 

«n rnhrn non» recul et noue o*!»Trre «m» 

LES DÉCOUVERTES 
DANS LE DOSSIER OUSTRIC 

Nous avons dit hier qu'à la Banque Ou,strlç 
la deuxième scaw-conmrissrcm d'enquête a van 
découvert un certain nombie de bons de 
caisse établis sans initiales. A la liste com
muniquée é titre officieux que nous avons 
reproduite, des Journaux ajoutent les noms 
de M. Benoiit, directeur ds la police judi
ciaire à qui M. Oustrio aurait versé 17.000 fr. 
St ds M. Victor Boret, ministre ds l'Agricul
ture, dont les lettres « personnelle» et pres
santes • auraient été négligées dans ls relevé 
ds M. Germain Martin. 

Une note 
du ministre des Finances 

Le ministre des Finances communique une 
note relative aux investigations de la com
mission d'enquête parlementaire sur les dos
siers concernant les introductions de va
leurs étrangères. 

M. Germain Martin demanda aux Servi
ces si les interventions mentionnées compor
taient quelque gravité. Il apprit qu'elles 
avaient toutes — ou presque toutes — un ca
ractère banal et écrivit alors à M. le Pré
sident de la Commission d'enquête a la date 
du 23 décembre une lettre à laquelle était 
Jointe la liste des admissions pour ies pé
riodes du 1er janvier 1920 au 31 décembre 
1924 et du 1er Janvier 1927 à la période ac
tuelle. 

Les interventions parlementaires consta
tées n'ont été que des demandes banales 
n'ayant exercé aucune action marquée sur 
l'issue des affaires auxquelles elles se réfé
raient. En outre les dossiers en question sont 
à lu disposition entière de la commission. 

De son côté, la commission estima que le 
projet de liste déjà établi était incomplet et 
le ministre soucieux d'éviter des reproches 
de partialité — s'il assumait un contrôle di
rect, — a confié à la direction du Mouvement 
général des Fonds la charge d'établir le bor-

ereau demandé par M. Louis Marin en re
commandant d'y mentionner avec le plus 
grand soin possible et l'unique souci de la 
vérité les interventions de parlementaires 
quels qu'en aient pu être les auteurs et le 
caractère. 

La direction du Mouvement général des 
Fonds a ainsi établi un relevé relatif à tren
te-six affaires comportant cinquante inter
ventions. Il apparut que ces interventions 
étaient des interventions banales comme en 
comporte quotidiennement la vie parlemen
taire. 

Le ministre conformément aux conven
tions Intervenues entre M. le Président du 
Conseil et M. le Président de la Commission 
d'enquête a alors transmis à M. Louis Marin, 
à la date du 27 décembre, un bordereau qui 
ne contient que des constatations de fait dont 
l'appréciation Incombe à la commission. Il 
résulte donc de l'exposé des faits ci-dessus : 

1. Que tous les dossiers ont été intégrale
ment et immédiatement offerts aux recher
ches directes de la Commlssino ; 

2. Que c'est à la demande de la Commis
sion et après accord entre M. le Président de 
la Commission et M. le Président du Conseil 
qu'un bordereau et non une liste a été établi; 

3. Que ce travail a été effectué en toute in
dépendance par des fonctionnaires dont 
l'impartialité ne peut être suspectée. 

Dans ces conditions, le Ministre est fondé 
à s'élever contre toutes les interprétations 
tendancieuses qui ne sauraient résister au 
fait que tous les documents ont été dès la 
première heure mis à la disposition de la 
Commission. 

M. Remy révoqué 
par la Banque de France 

Un journal parisien précise d'autre part 
qu'à la séance de la Commission d'enquête, 
M Moret a dit aux enquêteurs que le sous-
directeur de l'Escompte. M. Remy avait été 
révoque par la Banque de France. On sait 
que M. Remy avait un compte chez Ôustric. 

Demande d'interpellation 
Ls docteur Basset, député, a adressé au 

président de la Chambre une demande d'In
terpellation . sur la tentative d'étoufferaent 
du scandale Oustric ». 

Six officiers montent la garde autour du 
catafalque. 

La cérémonie religieuse 
11 est 9 beures. 
Le cardinal Verdier, archevêque ds farta, 

précédé du chapitre métropolitain, introduit 
et guide dans la cathédrale ls chat ds l'fctat 
qui prend place dans l'avant-chœur. 

Au premier rang, devant le catafalque, les 
membres du gouvernement sont vsnus s'as
seoir On reconnaît côte a côte MM. Steeg 
président du Conseil : Chéron. Barthou, Pain-
levé. Albert Sarraut. Loucheur. Leygues. 
Aimé Berthod, etc... 

Voici le prince héritier de Belgique, les 
ambassadeurs d'Angleterre, d'Italie d'Espa
gne, tout ls corps diplomatique, etc... 

Ou remarque particulièrement les représen
tants de la cité de Londres, le lord-maire sir 
Phéne Neal. et les shértffs. MM. Maurice 
Jenks et Danield Collins. le City Marshal ; 
le porte-glaive, le major Boston, le massier. le 
major Wood. Trois maréchaux : la maré
chal Lyautey. les maréchaux Franchet d'Es-
perey et Pétaln, voisinent avec des dizaines 
de généraux et d'amiraux, parmi lesquels se 
détache le vice-amiral Vlndry. 

Députés, sénateurs, conseillers municipaux 
ont pris place derrière les membres du gou
vernement. Dans le choeur, en sa stalle 
réservée, on volt Mgr Verdier, cardinal, ar
chevêque de Paris. On autre camail pourpre 
dans le sanctuaire : c'est Mgr Binet, cardinal, 
archevêque de Besançon. 

Dans les stalles du chœur on remarque éga
lement le nonce apostolique et NN. SS. Leva
nte, auditeur à la Nonciature : Ruch, de 
Strasbourg ; Feltin, de Troyes : Glnlsty, de 
Verdun ; Lecomte, d'Amiens : Courcoux, 
d'Orléans : Gaillard, de Meaux : Le Senne, 
de Beauvals ; Fillon, de Langrps ; Felt. de 
Metz ; Herscher, de Guebriant : Le Hinsec et 
Beaudrillat. 

I-a messe commence a 9 heures. Elle est 
dite par Mgr Tissler, évêque ds Châlons. 
Les grandes orgues font retentir les hautes 
voûtes de leur musique majestueuse. A l'élé
vation, les trompettes, les clairons sonnent 
• Aux Champs ». A cette sonnerie militaire, 
maréchnux, généraux, officiers de, tous gra
des se figent. 

Le cardinal Verdier descend de la stalie. 
Il donne l'absoute. La messe est terminée 
à 10 h. 5. 

La formation du cortège 
Les hautes voûtes retentissent maintenant 

des noms, lancés par les huissiers, des person
nalités devant constituer le cortège Les assis
tants se retirent pieusement, profondément 
émus par la cérémonie à laquelle Us viennent 
d'assister, tandis crue l'on emporte vers Paris 
la bière du maréchal. 

Les cloches de Notre-Dame, lentement, 
égrènent les deux notes graves du glas. Les 
portes de la cathédrale s ouvrent; Il est dix 
heures. Les dernières notes de 1 office par
viennent jusqu'à la place. Celle-ci, grâce à 
un service d'ordre parfait, est bien dégagés. 

Voici le canon de 75 qui, sur une plate
forme, supportera le csrcueil du maréchal. 
Des chevaux noirs, attelés de traits blancs et 
montés par quatre sous-of fiel ers gantés de 
blancs, piaffaient ; c'est l'attelage funèbre. 
Les soldats du 23* régiment d'infanterie colo
niale, en capote kaki et l'arme dirigée vers 
le sol, forment uns double haie de chaque 
côté du canon. 

Voici que sortent de la cathédrale, les pre
mières, les quatorze personnalités qui sont 
désignées pour tenir les cordons du poêle et 

Sul sont : MM. Manaut, député des Pyrénées-
rientales; de Barrai, représentant les asso

ciations d'anciens combattants ; MM. Barthou, 
Millerand; l'amiral Violette, chef d'état-major 
de la marine ; les maréchaux Pétaln, Llautey, 
et Franchet-d'Espérey; le maréchal Allenby, 
da l'armée britannique ; le général belge 
Deposch ; le général italien Albriccl ; le 
maréchal roumain Psrxan; le vénérai Ford, 
attaché militaire ds l'ambassade tes Etats-
Unis, et M. -René Doumio. de l'Académie Fran
çaise. 

Ces personnes, pendant la cérémonie reli
gieuse, se sont tenues autour du catafalque. 
Des officiers apportent le cercueil de leur 
chef. On le recouvre tout aussitôt d'un dra
peau tricolore. Toutes les troupes sont au 
• Garde à vous ! ». Le ciel s'est maintenant 
assombri; il fait très froid. Voici, maintenant, 
que le clergé quitte à son tour l'église métro
politaine. 'Les évoques qui sont nombreux, 
ont gardé, pour prendre part au cortège, 
leurs vêtements de chœur, c'est-à-dire le 
rochet de dentelle et le camail violet, sur le
quel tranche la croix d'or. Un seul a jeté sur 
ses épaules un grand manteau sombre à 
capuchon. Viennent ensuite Mgr Maglione, 
nonce apostolique, et, les auditeurs da la 
nonciature, puis les deux -ardinaux NN. SS. 
Verdier et Blnet Le clergé s'en va prendre 
place un peu avant le cercueil, immédiate
ment après les drapeaux des régiments dis
sous. 

Le cortège, dès lors, adopte la formation 
définitive. En tête, c'est un peloton de gardes 
républicains à cheval. Vient ensuite précédé 
par un général, une batterie d'artillerie à 
cheval, un bataillon d'infanterie avec musique 
et drapeau, puis des détachements des gran
des écoles militaires et de toutes armes; enfin, 
les corps de troupes délégués par les armées 
alliées. On remarque surtout les détachements 
anglais et belges de beaucoup les plus impor
tants. 

Les délégués des associations d'anciens com
battants précèdent les porte-drapeaux des 
régiments dissous. C'est, ensuite, le clergé. 

La jument du maréchal, un bel animal bal 
brun, avec un caparaçon de deuil et conduite 
par un simple soldat, vient immédiatement 
avec l'adjudant porte-fanion du maréchal 
Joffre. Elle réponoL cette Jument, au nom de 
« Sorcière ». et la" maréchal, tant qu'il put 
monter à cheval, ne voulait point d'autre 
monture. 

A LUXE : Le défile des étudiants et des enfanta des écoles devant le monument aux mort». 
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Le départ 
Il est 10 h. 10 lorsque le cortège s'èbrsnle. 

Mais, tout aussitôt, il doit marquer un très 
long temps d'arrêt. Les officiers qui, derrière 
le cercueil, portent les coussins où sont ran
gées les décorations du défunt, son bâton de 
commandement et son épée. profitent de ce 
long répit pour se grouper en bel ordre sur 
quatre rangs. 

Viennent, après eux, les officiers d'état-
major. Puis, ce sont les représentants de la 
famille. M. Laffillée et Mme Joffre. Les méde
cins qui soignèrent l'Illustre malade ont pris 
place parmi les amis du maréchal Joffre. On 
reconnaît, dans le groupe des familiers, 
M. André Citroen et les colonels Desmaze et 
Gillot, le capitaine de Salnt-Cernln. Puis, 
seul, s'avance M. André de Fouquières, direc
teur du protocole. 

A dix mètrss, le Président de la République, 
tête nue. immobile, le visage grave, attend le 
départ définitif du cortège, n est suivi par 
le générai Lasson et M- Michel, directeur ds 
son cabinet. Héritier du trône de Belgique, le 
prince Léopold, tête nue lui aussi, grand St 
blond, vêtu d'une longue capote de couleur 
kaki, un brassard noir à la manche gauche, 
s'appuie sur son épée et, immobile, reste très 
droit dans cette longue attente. 

Après lui, autour de lord Tyrell et de 
M. Quinonès de Léon, ce sont les ambassa
deurs et ministres qui ont reçu mission spé
ciale de représenter personnellement leurs 
chefs d'Etat. A 1A h. 20. M. ds Fouquières peut 
enfin donner le signal du départ au long cor
tège d'ambassadeurs et de ministres. Côte à 
côte marchent MM. Doumer et Ferdinand 
Bouisson. Puis ce sont, autour de M. Steeg, 
les ministres et les sous-secrétaires d'Etat. 
Viennent alors, en groupe brillant d'unifor
mes chamarrés, les ambassadeurs, ministres 
et consuls qui n'ont point de délégation spé
ciale. 

Plumets noirs et blancs, casques d'srgent 
ou de cuivre vestes rouges, longs manteaux 
bleus, uniformes de toutes les couleurs, ce 
sont les représentants des armées des nations 
alliées tt amies. Le maréchal sir George 
Milne. l'amiral lord Wester-Wemsvss, le vice-
amiral Drver. le maréchal de l'air lord Tren-
chard. sir John Salmon, sir Robert Bceke Po-
pham, pour l'Angleterre ; le major Delfosse. 
pour la Belgique ; le général Blaha, comman
dant Farsky, le lieutenant-colonel Droao, pour 
la Tchécoslovaquie ; les officiers italiens ; le 
commandant Portell, pour le Portugal et le 
générai Oriic Breszef. pour la Pologne. De 
nombreux autres officier» des armées roumai
nes, polonaises, tcaeccsolovaqu.es et yougo
slaves actuellement sn stage dans les écoles 
militaires françaises, sa sont Joints stuc chefs 
i1«« aét(ScnTlon«. 

Les délégués civils des gouvernements et par
lements européens viennent ensuite. On remar
que parmi eux MM. Magnette, président du 
Sénat belge ; d'Huart et Declercq, questeurs et 
Van Rooserœck, secrétaire ; de Broque ville, 
ministre ds la Défense nationale de Belgique, 
etc... Ils sont suivis par les très nombreux 
représentants du Parlement français. 

Le général Dcbeney précède les officiers géné
raux de l'école supérieure de guerre et du Con
seil supérieur de la guerre. 

Ce sont, en robe, les représentants des Facul
tés de Paris et de la magistrature; les conseillers 
municipaux et les conseillers généraux forment 
un groupe qui précède celui des généraux divi
sionnaires et brigadiers. Enfin, les membres de 
l'Institut et les représentants de tous tes grands 
corps constitués 

La tête du cortège, pour rattraper la retard 
causé à l'horaire par des obstacles imprévus, 
s'est miss a marcher très vile. Les derniers 
rangs du oortége se hâtent pour rejoindre la 
place qui leur est assignée. M*** la maréchale 
Joffre et sa belle-fille. Brisées par les émotions 
de ces jours cruels, ont. à la sortie de Notre-
Dame, pris place dans des voitures pour se 
rendre aux Invalides. Le lord-maire de Londres 
et les délégués de la Cité, eux aussi, n'ont pas 
pris part au cortège. 

Dix heures sonnent quand, aux accents de 
la marche funèbre de Chopin, jouée par la 
musique du 46» d'Infanterie, la tête du cortèçe 
funèbre du maréchal Joffre quitte le paYvfe 3e 
Notre-Dame de Paris et s'engage dans la rue 
d'Àrcole. Les trottoirs sont noirs de monde. 
Quand l'affût de canon sur lequel est posé le 
corps du maréchal passe, les hommes se décou
vrant, les femmes se signent, certaines pleurent. 

La tête des troupes arrive place de l'Hôlel-de-
Ville. La maison municipale est revêtue d'orne
ments de deuil ; trois grsnds crêpes d» voile 
tombent du sommet du monument jusqu'au pre
mier étage. Derrière les grilles, de nombreuses 
personnalités, invitées par la ville de Paris, sont 
groupées. 

Sur le terre-plein et derrière les barraces de 
police, une foule Immense se presse. Ce sera, 
tout le long de la rue de Rivoli, pressée sur les 
trottoirs, sous les arcades et derrière les grilles 
du Jardin des Tuileries, penchée aux fenêtres et 
aux balcons, la même foule émue et attentive. 

Le cortège arrive place de la Concorde à 
11 h. 20. La'statue de Strasbourg est décorée 
de trophées et drapeaux tricolores «t ornée de 
'guirlandes aux feuilles de lauriers. Quand la 
dépouille mortelle du maréchal nasse devant la 
statue de la ville reconquise, la musique du 
2-i" régiment d'infanterie joue « La Marseil
laise ».- les troupes contournent la place, du 
pôle de la rue Royale, prennent l'avenus des 
Champs-Elysées et gagnent Ifcvenue Alexan-
dre-Ifl, où elles arrivent S U n. 2fc A U n. 30. 
le cortège franchit te pont Alexandrs-HI et 
s'engage sur l'esplanade des Invalides. 

L'arrivée du cortège 
à l'Esplanade des Invalides 

La tête du cortège débouche sur l'esplanade 
des Invalide?. A 11 h. W. des salves d'artillerie 
déchirent l'air. L'immense place est noire d'une 
foule frémissante et recueille. 

Les tribunes sont garnies au fur et h mesure 
que se rapproche le cortège. Voici le général 
Pau, le vétéran, grand mutilé de la guerre de 
1870. puis l'amiral Guépratte. la poitrine barrée 
du grand cordon de la Légion d Honneur. 

Soudain, toutes les têtes se découvrent. 
M"» la maréchale Joffre. en grand deuil, accom
pagnée de sa fille. M » Laffilée. de son cendre 
et de quelques parents, descend de la voiture 
kaki du vainqueur de la Marne et vient s'asseoir 
dans la tribune de droite. 

Les Anciens de la Marne, de l'Yser et de 
Verdun, les anciens poilus que le maréchal Joffre 
conduisit à la victoire, sont massés, aveo leurs 
drapeaux, derrière l'église des Invalides. 

A midi exactement, l'affût de canon portant 
le cercueil du grand soldat sarrête face au 
terre-plein. Les troupes présentent les armes, 
cependant que le président de la République 
prend place, dans la tribune do gauche, entre le 
prince Léopold de Belgique, le président du . 
Sénat et le président de la Chambre des Députes. a n o r e avantage. C attaque brusquée des Aile. 
I^s maréchaux les membres du eouvernement. " ' ^ f " avatt»Ji** £^*!îLJ5* ,aî* °e? i"»-'m.ie,'s 

te onrps diplomatiaue. les reorAs«»nt*nts des 
grands corps de l'Etat s'installent a leur tour 
dans la vaste tribune. 

A ce moment, une délégation d'anciens soldats 
de la Haute-Marne s'avance vers le cercueil et 
dépose, sur la soie du drapeau, un sachet 
renfermant de la terre des champs de bataille 
de la Marne, prélevée à Baiesmes. 

sa sécurité. La carte de la frontière dessina't 
non une humiliation, mais un péril. 

L'artisan de la Victoire 
Le mot de revanobe n'entrait pas dans te 

vocabulaire de Joffre. qui y voyait le jeu 
sanglant d'une représaille. U voulait la gran
de réparation que Gambetta n'avait pas dé
sespéré d'obtenir du droit. L'Allemagne, que 
rien ne menaçait, préféra la force. Elle nous 
déclara la guerre. 

• Depuis trois ans, le général Joffre était 
le chef de l'état-major général de l'armée. 
U n'avait méconnu aucun des devoirs de sa 
redoutable fonction. Il savait qu'il fallait met
tre en oeuvre toutes las ressources et toute 
l'énergie morale du pays pour assurer la 
victoire. « Ce qui manquera alors, disait.il, 
manquera définitivement La moindre lacune 
peut causer un désastre ». 

« Attaquée, menacée, envahie, sûre de son 
droit et confiante dans sa force, la France 
entière accepta avec un sang-froid magnifi
que le défi ibrutal qui lui était injustement 
Sorte.- La mobilisauon et la concentration, 

ont la moindre défaillance aurait pu être 
mortelle, se firent dans un ordre qui attes
tait à la fols l'organisation minutieuse diri
gée par Joffre et l'union d'un peuple résolu à 
ne pas pe.-r. 

» •• 'invasion criminelle de la Belgique, ce 
petit pays qui fut si grand par 1 héroïsme 
da son souverain «t de ses soldate, eut pour 
résultat de briser, en août 1914, la manœuvre 
olfensive projetée dans le plan de l'état-ma
jor. Etait-ce donc 1870 qui recommençait 1 
Allions-nous subir dswiouvelles défaites et de 
nouveaux s a t i i f i c e i » Qusls démembrements 
et quels déchirement nous menaçaient T Ja
mais un plus grai-d péril n'avait succédé à 
un plus grand enthousiasme. Tout paraissait 
perdu, la guerre, le sol. l'armée, la liberté 
la patrie. 

» Dans cette heure tragique, un homme fit 
face au destin. Joffre savait qu'un général 
est battu alors seulement qu'il se croit battu 
Il n accepta pas la défaite. Il voulut et il orga. 
t:sa la victoire. Pour l'obtenir il ne recula 
devant aucune des décisions que le salut du 
pays exigeait. Sa froide raison éclairée par 
1 expérience, lui imposa des sacrifices dont 
son cœur souffrait, mais qu'il accomplit sans 
souci de la camaranerie ou de l'amitié ave-
le courage d'une haute et impartiale conscien-
ce. U ns connaisse: que son devoir 

Le plan de Joffre 
» Puisque la bataille d*,-» Irontières avait 

échoué il ordonne un repli «éceitaire Ce netait 
pas une relis.te forcée, mais uu ihuu\ciuent 
calculé, pour proparer les opérations ultérieu
res. 

• Toujours penéUé de l'idée que «l'offensive 
seule a Jes résultats positif », u voulait se don
ner lu temps qui lui permettrait Ue « chercher 
la bataille ». 

» Dès le 25 août, cette voloutc a'alfirmait avec 
une précision qui dénotait son autorité et sou 
sang-froid. Dune part, il s'attachait a contenir 
lts efforts de 1 ennemi ; de l'autre, U constituait 
une « masse capable de reprendre l'offensive ». 
A aucun moment, il ne renonçait à conserver 
la « priorité de l'action •, mais il se refusait 
à la compromettre en la précipitant. 

• U voulait organiser *ss moyens, reconsti
tuer sas forces, assurer la liaison uvee l'armée 
anglaise, combiner ses efforts avec le* giouoes 
mobiles de l'armée de Paris, attendre et prépa
rer 1 heure Quand les chances de succès fuient 
assurées et que les fautes de l'ennemi se prêtè
rent à la manœuvre que Joifre a\ait combinée, 
il décida de passer a l'attaque. 

• Douze jours avaient suffi pour opérer un 
rétablissement dont l'Hùtoue n'offre peut-éUe 
pas un autre exemple. Joffre tenait entre ses 
mains le oort de la France. Il le savait. Il avait 
niosuié, avec un sang-froid où I amoiliofl per
sonnelle ne Jouait aucun rôle. ICo conséquences 
d un échec qui aurait été une irréuaraole catas
trophe. Mais il avait confiance. 

Les conditions de guerre s'étaient modifiées 

Le discours de M. Barthou 
Dans le grand silence qui plane sur tout le 

cortège, M. Barthou, ministre de la guerre, 
monte sur la tribune édifiée face à la dé
pouille mortelle du maréchal et lit son dis
cours d'une voix haute et limpide, que diffuse 
la T. S. F. 

« En venant apporter à la mémoire du ma
réchal Joffre, au nom du gouvernement de la 
République l'hommage unanime de la recon
naissance nationale, J'ai le souci de mesurer 
mon éloge, si profondes que soient l'admira
tion et l'émotion du pays, au caractère même 
de ce grand soldat. 11 n'aimait pas les mots 
inutiles. 

» C'est par la médiation et par la réflexion 
longuement mûries, qu'il se préparait à l'ac
tion. La brièveté décisive du commandement 
procédait chez lui de la clarté d'un esprit pé-
nitrant et logique, qui pesait les chances 
avant de courir les risques et qui avait envi
sagé au moment de prendre une résolution 
tous les aspects du problème. 

• Son silence n'avait aucune affectation : 
U était la loi de sa nature, qui se refermait 
sur elle-même pour mieux se posséder et pour 
sa vaincre. 

» Dès sa jeunesse., on t'avait appelé • Le 
Taciturne ». Ce mot ns le révélait qu'en par. 
tie st même il ls dépeignait mal. S'il répu
gnait aux éclats excessifs, Joffre avait gardé 
un fonds de gaieté qui s'exprimait par la fi
nesse de son sourire et par la bonne humeur 
toujours sensée de ses réparties. On ne ls 
prenait au dépourvu qu'en apparence. Sa pa
role avait une lenteur qui ns ressemblait pas 
à la vivacité de son esprit, mais il ns se 
livrait pas et il ne se décidait qu'à bon 
escient, ayant l'habitude de s'observer, de 
calculer et de prévoir ». 

Le Ministre de la Guerre retrace ensuite la 
brillante carrière du grand chef, son activité 
Ingénieuse aux ooionies, que l'amiral Courbet 
sut si bien apprécier et dit : 

« On y sentait la main-forte et l'esprit de 
méthode de quelqu'un qui savait et qui vou
lait. Ainsi se dessinent déjà, notés par les 
flus grands chefs, les traits essentiels de 
offre : l'intelligence, le sang-froid, la me

sure, la méthode, la volonté. 
s. Depuis, partout où 11 passa, de 1903 à 1914, 

directeur au ministère de la Guerre, comman
dant d'une diviston ou d'un corps d'srmée, U 
lustifia ces éloges. Ses fonctions diverses 
avalent multiplié ses aptitudes. Il était prêt à 
assumer les responsabilités les plus hautes. 

• Pourtant, aucune ambition ou aucune im
patience ne le hantait; Ce soldat, os dans 'e 
peuple, avait lame d'un vrai citoyens. U sen-

aLSrf1^2J32• JXH*5SZi\*çS£nJk ^ 
18W-W71 Pannes avait sauve i nonneur au 
TI><V«. le traits <t» Prunc'nrt eimlt cnrnnrom'» 

succès, a paralyser nos armée*, dans leur action 
et dans leur moral. Il y avult un clément psy
chologique oui n'était pas entré dans les pré
visions de l'école de uuerre de Berlin. 

» Sa science ne suffisait pas à tout. Elle igno
rait de quel ressort, t .uchoiit presque au mira
cle, le soldat français u*t capable. Le général 
von Kluck en a lait l'aveu M Que des hommes 
ayant reculé pendant dix jours, que des hom
mes oouchés par terre, à demi-morig de fatigue, 
puissent reprendre le fusil et attaquer au son 
du clairon, c est là une chose avec laquelle nous 
n'avons lumais appris à compter. » 

• Joffre comptait avec elle. Il avait pour ses 
soldats « une tendresse uifinie ». Comme il les 
a bien loués : « On ne peut les voir sans les 
admirer, les régulier sans leur 60urlre, les 
commander sans les aimer ». 

» Il savait tout ce qu'on peut attendre, tout 
ce qu'il devait attendre de leur bonne humeur, 
de leur gaieté affectueuse, de leur l-rav >u:e na
tive de leur esprit de sacrifice, de leur héroïs
me. C'étaient de» citoyens armés, appelés à une 
guerre de justice et de délivrants, qui défen
daient, aveo leurs foyers envahis, l'honneur 
d'une nation laborieuse et pacifique. 

» Entre leur chef et eux, l'union des cœurs et 
des volontés, supérieure aux règle.»ients eux-
mêmes, assurait la discipline et Te respect des 
droits réciproques. Aussi le généralissime, se
condé par d'admirables ommandunts d'armée, 
nouvsit-il écrire, le 5 septembre, au ministre de 
la Guerre, qu'en présence d'une « situation stra
tégique excellente ». il était résolu à engager 
ses troupes h fond et «an* réserve, pour conqué
rir la.victoire. • 

• Au bout de cinq jours, la bataille élait g v 
enée. Tous, officiers sous ofliciers et soldats, 
• admirables ds moral, d'endurance et d ar
deur >, avaient, par leur élan îrréslsuple. mis 
l'ennemi en retraite. Tous ils avalent bien mé
rité de la patrie. Et la victoire de la Marne, vou
lue préparée, dirigée uar Joffre, s'inscrivait, 
d'un nom immortel, parmi las plus glorieuses 
que le droit menacé ait remportées dans l'his
toire du monde ». 

M. Barthou parle ensuite du succès du maré
chal Joffre aux Etats-Unis, ds son élection a 
l'Académie française, et termine ainsi son beau 
discours : 

• U avait connu les épreuves de l'injustice et 
son cœur, qui était susceptible, en avait souffert 
Mais il n'avait exhalé aucune amertume recli-
Tié aucune erreur, exercé aucune représaille 
Ayant la dignité du devoir accompli, oui suffi
sait à sa forte et probe conscience, il ne vou-
lail rien dire, même pour servir sa propre nié-
moire, aui risquét de nuire à la France 
«,,* L', s e taisait, il travaillait et 'comme 
Washington à Moimt-Venion. il jouissait â Lou-
yenciennes des bienfaits d'une befle nature ayant 
à ses côtés, une femme admirable uni lui a pro-
ditrué lusqu à ta rtn. les trésors d'un dévoue
ment incomparable. 
, ' S 0 0 aRoriie a ressemblé h une bataille 11 a 
lutté contre la mort en soldat qui ne veut pas 
élre vaincu. Ces lounvéei tragiques, si malheu
reuses pour les siens et nour ses omis, ont rt-
véiô I étendue de la renommée quil * était ac
quise dans l'univers civilisé, d'où parvenait à 
son chevet, lonxiété da tous osux qui portent 
dans leur cesur l'amour du droit st te raapsot 
de la Justice. 

c'est parce qu'il a sauvé les libertés du monde, 
que Joffre, le vainqueur français de la Mame, a 
pris une place éternelle permi les serviteurs de 
l'humanité et de la paix. 

Le dernier hommage 
de l'Armée au grand Chef 
Après l'hommage du gouvernement un 

ordre retentit et les troupes s'ébranlent pour 
la suprême parade. En tête, les délégations 
des armées alliées s'avancent. Le passage des 
soldats de l'armée anglaise, provoque un 
mouvement d'admiration de la foule. Voici 
les écoles polytechnique, de Saint-Cyr, les 
troupes de la garnison de Paris, la tête tour
née vers le cercueil du grand chef. 

Le défilé continue, interminable, aux 
accents des marches militaires.La garde répu
blicaine à cheval ferme la marche. Les fan-
tares se sont tues, fl est 13 h. 15. Le maréchal 
loffre. vainqueur de la plus grande bataille 
de tous les temps, a cessé d'appartenir au 
peuple de Paris. 

L'inhumation provisoire 
aux Invalides 

L'affût de canon, portant la dépouille du 
maréchal, s avance doucement dans la cour 
fr*mnP.lur. d l s , Inv»lld8s, entre la double et 
rremls.sa.nte haie de drapeaux des associa-

ouïES5îrtH ( l8ïr lè .M 1« cortège, composé uni-
omïïïïîiïJS famille du maréchal st des 
? Il ï? 8 ^Perleurs de la garnison de Paris 
dB!,,M?m,?e?»se l è v e m ; «"formant ainsi au! 
dessus du cercueil qui s'avance en cahotAnt 

Une ultime cérémonie religieuse se déroule 
fides c hape»e Saint-Louis, des mva 

«.•.Vi8.?"6 d e s f " n * r a l l l e s te corps du maré
chal Joffre est déposé dans une sacristie dé
saffectée de la chapelle, à gauche de l'autel 
• Le cercueil, toujours recouvert de son lin

ceul tricolore, est ensuite placé au centre de 
i t ^ c / i s t l , e ' E n . a v a n , f ' g u r d e s coussins, sont 
exposées les décorations du disparu et l'in
signe du commandement La grandiose céré
monie est terminée. 

La foule se disperse sur l'esplanade où se 
dresse la statue de Galliéni et qui vit passer 
les cortèges funèbres de Mangin, de Fayolle 
de Sarrail et de Foch. • * • « • • ">v i i e . 
«c^ .L*J!eu!ie8,' l e s"iP.r?me adieu au maréchal 
est terminé. Les officiers de l'étst-major du 
maréchal s avancent devant Mme la Mare 
chale et s'inclinent profondément. Les offi
ciers et les quelques personnalités qui ont 
assisté à cette dernière cérémonie présen
tent à leur tour leurs condoléances, puis ils 
se retirent, saluant une dernière fois le cer
cueil du chef victorieux que des hommes por
tent dans lu crypte. 

L'inhumation provisoire a lieu en présence 
seulement de la famille. Mme la maréchalp 
Joffre reste i.n moment en prières, puis se 
retire. Le cardinal Verdier bénit une dernière 
fois les restes du vainqueur de la Marne. Dans 
le courant de l'après-midi, le public, canalisé 
par un service d'ordre, an admis à défiler 
devant la chapelle ardente, dont les portes 
seront refermées et le corps du maréchal 
sera rendu au silence Jusqu'à son transfert 
B Louveciennes dans deux ou trois mois. 

A LILLE 
Lille, la capitale du Nord de la France, a 

rendu l'hommage qu'il fallait rendre au grand 
chef, au grand et simple soldat que fut 
Joffre. 

Mercredi matin, une imposante cérémonie 
se déroula devant le Monument aux Morts 
de la Guerre, unissant dans le même souve
nir ceux qui tombèrent au front, tous ceux 
qui furent les martyrs sanglants et le chef 
magnifique qui visât de disparaître «t au-
quel la prance entière rendait hier un écla
tant hommage-à l'^oc-asion de st» funéraille* 
nationales 

Dès 9 h. 30 du malin, un cortège groupant 
le personne], les élèves des facultés, de l'Ins
titut Industriel du Nord de la France de 
l'Ecole nationale des Arts et Métiers de 
l'Ecole supérieure de commerce, du Lvcée de 
garçons Faidherbe. du Lycée de jeunes filles 
Fénelon, de l'Ecole primaire supérieur" de 
garçons, de l'Ecole primaire supérieure de 
fi"es, de l'Ecole pratique de garçons Baggio 
de tErole tratique de jeunes filles de la rue 
de Thionville, des Ecoles primaires élémen
taires, de garçons et de filles, s'assemblait 
autour du square Ju6Sieu. puis, par la rue 
Nationale, la Grand'Place. gagnait le Monu
ment aux Morts, place Rihour. 

Sur tout le parcours du cortège, les réver
bères avaient été voilés de crêpe et, aux le-
nêtres des habitations, de nombreux dra
peaux en berne et cravetés de noir, se remar
quaient, affirmant l'hommage attristé de la 
population au grand disparu. 

Place Hihour, devant le Monument aux 
Morts, les autorités étaient groupées, atten
dant le défilé. On remarquait : MM Roger 
Langeron, préîet du Nord ; Boujard secré
taire général de la Préfecture ; Simon, chef 
de cabinet du Préfet ; Favières, adjoint, re
présentant le Maire de Lille ; Chàtelet rec
teur de l'Académie de Lille : Martin. Carpen-
tier. Dauchy, conseillers municipaux et mem
bres de la Commission de l'Instruction pu
blique ; Inglielrans. conseiller municipal : 
Sone Meige, Uuez, Dubar, doyen des diveis 
h acuités ; Launay, inspecteur d'Académie ; 
Laforest, inspecteur primaire départemental ; 
Ludovic Blareaii. professeur de musique au 
Lycée Faidherbe, etc., etc.. 

Précédé de la Musique municipale de Lille, 
dirigée par M Paul Laigre. et jouant diver
ses marches funèbres, les jeunes gens, les 
jeunes filles, les enfants des écoles défilè
rent devant le Monument aux Morts. En tête 
venait le groupe des Etudiants de l'Etat. En 
passant devant le Monument, chaque groupe 
déposait une gerbe ou une couronne de 
fleurs. Et bientôt le péristyle du Monument 
du Souvenir, disparut en l'honneur de Joffre 
sous un parterre fleuri dont la splendide fu
gitive décrit bien la brièveté des gloires de 
ce monde. 

A 11 h„ la cérémonie était terminée Elle 
avait duré exactement une heure. 

A ROUBAIX 
h.Le.S„ e . n r a n ' s l 8 * écoles publiques d< Rou-
baix ont rendu hier au maréchal Joffre l'hom- **• 
mag- de leur reconnaissance 

Au nombre d'environ D.U0U0 les élèves du 
«*!1iln'/CHe' l r V I , n s t i . l u t Turgot, de l'Institut 
Sévgne de 1 Ecole Pratique et des écol-s 
publiques ont défilé devant le monument nuv 
mort sous un pâle soleil d'hiver qui semblait 
K ? ' r „ P " ' ,fa .Part du deuil Cans lequel la t r » n c e était plongée tout entière. 
oitr . » heures, nos Jeunes élèves commen
cèrent a se masser Boulevard Gambotta où li? , a r r i v e rent sous la conduite de leurs 
maîtres. 
. A 9 u a u d l l s furent tous lé, ils commencèrent: 

défilèrent le? filles d'abord, les garçons en-
suite devant la « pierre • élevée en l'honneur 
as nos glorieux disparus. 

Devant le monument on pouvait reniarqu• : 
ia présence de MM. Charlier, Inspecteur pr: 
maire et Turotte. directeur de l'Insiliu 
Turgof. 

Durant une demi-heure nos milliers O n 
fants passèrent en se recueillant puis s'él.v 
gnèrent vers leurs habitations respectives 

En ville on voyait à toutes les fenêtre» il--
drapeaux tricolores sur lesquels de« mnr -
pieuses avaient noué un crêp<î noir 

Dans la matinée, à un certain .moment 'e 
ciel s'assombrit, coïncidence ou deuil T nul 
n» le saura tamals l 

A TOURCOING 
Conformément aux ordres de M le PrêK 

agissant au nom du ministre de l'Instruction 
publique et des Beaux-Arts, les classes vaque 
rent à Tourcoing dans tous les établisse 
uients d'enseignement. 
n A i ? - . ^ 3 0 , ,8 ô , l e v e s d «s écoles primaire? 
^nn^ii»8.' , P r V n a ' r e s supérieures, profes 
tonnelles du Lycée national de Tourcoing, 
?ncJ a , s s e m b l *7 ' n t . . 8 0 u s l a conduite de leurs 
instituteurs Institutrices et professeurs ei 
vCCrEP,rïïuS „d e *W- A ' e * i s P a r* v- «dloini 
h..I-',n,s HU C1 o n . Pu b l i ' iue ; Jérôme, chef du 
îvHïe.2EJle8 * . c o l ? s » l n mairie : LenVant. corn 
missalre central de Tourcoing : LottlS^Ttui'i n V . c o n s u l général ds Beigiqua. * 
r.n,ftr„ ? ^ • v * n I « • l'Egailta, lls sa r*:.j: 
ïïSiJnl m-Pnun>ent aux morts du sont a» 
Neuville, ou une minute ds silsnes ftrt cSsarT 

tcaeccsolovaqu.es
disait.il
rremls.sa.nte

